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Robert Cadotte  
et Anik Meunier, 
L’école d’antan (1860-1960). 
Découvrir et se souvenir  
de l’école du Québec, 
Québec, Les Presses de 
l’Université du Québec,  
2011, 198 p. 

Le livre de Cadotte et Meunier sur 
L’école d’antan est publié en parallèle à 
l’exposition du même nom qui se tient 
au Château Dufresne à Montréal du 28 
septembre 2011 au 29 mai 2012. Nos 
lecteurs pourraient encore la visiter. 
L’ouvrage utilise la recherche prépara-
toire à l’exposition et présente le sujet 
sous onze thèmes toujours abondam-
ment illustrés. Les auteurs ont bénéficié 
d’une étude en huit tomes sur les écoles 
du quartier Hochelaga et de la ville de 
Maisonneuve d’alors, inclus aujourd’hui 
dans un même arrondissement. Les 
illustrations et les exemples sont donc 
tirés de l’histoire des écoles de ces quar-
tiers et on ne craint pas d’avoir recours 
au témoignage de personnes précises 
qui sont passées par ce type d’école. 
Les illustrations ici sont capitales pour 
bien faire voir les éléments concrets qui 
la constituaient. Disons d’emblée qu’il 
s’agit là d’une présentation remarquable 
de toutes les facettes de cette école et 

en ce qui nous concerne, la présence et 
l’approche des protestants sont souvent 
présentes. 

Il ne saurait être question d’écoles 
franco-protestantes puisqu’elles n’exis-
tent pas dans ce quartier et sont 
réduites avant 1955 aux seuls pen-
sionnats (Instituts) et à quelques rares 
écoles rurales. Le modèle présent est 
celui des anglo-protestants d’une part 
et des franco-catholiques d’autre part. 
On peut donc tout au long de l’ouvrage 
comparer les deux approches et leurs 
résultats. Pourtant, on sait que pour 
des questions d’accès à l’université, c’est 
le modèle anglophone qu’on adoptera 
dans les Instituts de sorte qu’on peut 
trouver ici des points de comparaison 
utiles. 

Il est clair que l’école québécoise 
d’antan est dominée par les commu-
nautés religieuses dont on nous parle 
abondamment. Chez les catholiques, 
garçons et filles sont dans des écoles 
distinctes, ce qui n’est pas le cas chez les 
anglo-protestants. Les activités paras-
colaires des écoles catholiques sont à 
connotation religieuse (croisés, cadets 
du Sacré-Cœur, enfants de Marie, etc.). 
Dans la semaine de l’élève, on donne, 
p. 60, le temps consacré à chacune des 
matières dans les écoles protestantes en 
1930. Par ailleurs, on sera bien étonné 
d’apprendre qu’en 1879, on accor-
dait sept heures à l’apprentissage de 
l’anglais (langue seconde) alors qu’on 
n’en accordait que six au français! Les 
auteurs se livrent à une comparaison 
intéressante des bulletins des franco-
catholiques et des anglo-protestants en 
1950 et après la réforme de 2002… qui 
se rapproche davantage de la notation et 
des fréquences des derniers que des pre-
miers. La comparaison des règlements 
disciplinaires catholiques et protestants 
des années 1930 offre aussi un certain 
intérêt. 

L’inégalité des salaires entre 
hommes et femmes, entre religieux et 
laïcs, allait de soi, tout comme, pour des 
raisons obscures, l’impossibilité pour 
une femme mariée d’enseigner dans 
une école!

Le patriotisme n’est pas négligé. Le 
salut au drapeau chez les anglo-protes-
tants ou chez les franco-catholiques n’a 
pas la même couleur particulièrement 
après l’adoption du drapeau québécois 

en 1952. Les boys-scouts ou les cadets 
de l’armée sont bien présents. La santé, 
l’hygiène, les sports, l’uniforme sont 
également abordés tout comme la fré-
quentation scolaire et le décrochage, 
problème toujours actuels. 

On ne saurait qu’encourager nos 
lecteurs à parcourir cet ouvrage ou à 
visiter cette exposition. Comme on le 
dit, ce sera peut-être nouveau pour les 
moins de 55 ans, et pour les autres qui, 
comme moi, ont vécu le système de 
l’intérieur, ont même utilisé les manuels 
ou les fascicules pédagogiques qu’on 
illustre ici, ce sera un rappel d’une toute 
autre époque avec ses conditionnements 
et ses limites. La Révolution tranquille a 
modernisé l’approche, elle n’a pas pour 
autant solutionné tous les problèmes 
liés à la transmission des valeurs et du 
savoir. 

Jean-Louis Lalonde

Andrée Lévesque, 
Chroniques d’Éva Circé-
Côté : lumière sur la société 
québécoise, 1900-1940, 
Montréal, Les éditions du  
remue-ménage, 2011, 311 p.

Nous avons présenté longuement dans 
notre Bulletin no 29 (septembre 2010) 
la vie et l’œuvre d’Éva Circé-Côté, nous 
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n’y reviendrons pas. Nous voulons tout 
de même indiquer à ceux qui s’inté-
ressent de près à l’histoire des idées la 
parution d’un recueil d’une soixantaine 
de ses chroniques qui s’échelonnent 
de 1900 à 1942. Comme le rappelle 
l’introduction : « Pendant plus de qua-
rante ans, Circé-Côté a mené un com-
bat pour la réforme du Canada français, 
réforme morale, sociale et économique, 
qui s’est exprimée dans ses plaidoyers 
en faveur de la liberté de pensée, de 
la laïcité et de la séparation d l’Église 
et de l’État, pour les droits civils des 
femmes, pour la paix, pour la tolérance, 
pour l’épanouissement d’une culture 
libérée de toute censure, et pour bien 
d’autres causes suscitées par les impéra-
tifs du moment » (p. 15). Comme nous 
l’avons souligné, les franco-protestants 
se retrouvaient dans une telle approche 
et il n’y a rien eu d’étonnant à ce qu’elle 
ait collaboré à L’Aurore dans les années 
1937-1940. 

On ne trouve ici que trois chro-
niques parues dans ce journal : le 22 
octobre 1937, elle réclame qu’il « nous 
faudrait des députés protestants-fran-
çais pour contrebalancer l’influence des 
fanatiques [catholiques] et aider une 
minorité intéressante, qui veut le pro-
grès du pays et l’évolution des masses ». 
En décembre de la même année, elle 
trouve scandaleux l’annulation de 
mariages catholiques après plusieurs 
années, mais en profite pour contester 
les privilèges dont jouit le clergé dans 
les domaines économique et social.

Et elle termine par une note directe : 
«  on ne le verra plus combattre les 
bibliothèques, quand dans la seule ville 
de Toronto, on en compte plus de deux 
cents, Montréal n’en a qu’une ». 

On est sidéré de voir que le cler-
gé s’oppose à l’école obligatoire (qui 
n’arrivera qu’en 1942) et au vote des 
femmes, causes qu’elle défend évi-
demment. Dans le dernier article de 
L’Aurore retenu, elle s’oppose au cléri-
calisme catholique et a cette remarque : 
«  [Nos «  bergers  »] faisaient le vide 
dans les boîtes crâniennes pour y four-
rer le petit catéchisme. Ils ne savaient 
peut-être pas qu’un peuple sans litté-
rature est appelé à disparaître, comme 
les ilotes, et qu’il n’y a pas de gloire à 
régner sur des esclaves abrutis et igno-
rants. » Comme elle le disait en 1920 

dans un article reproduit (p. 135) : 
« Mgr Bégin ne peut penser autrement. 
Mais il craint qu’en acquérant du savoir, 
nous cessions d’être des fils soumis et 
obéissants. Conclusion, restons igno-
rants. Pour sauver nos âmes, damnons 
nos corps! »…

Jean-Louis Lalonde

***, Kanesatake. Life in 
Kanesatake As told by Rev. 
Armand Parent, 1870-1878. 
Excerpt from the Biography 
The Life of Rev. Armand [sic] 
Parent. Eight years among the 
Oka Indians, 
[s.a, s.e.] [Kanesatake United 
Church, juillet 2011], 135 p.

Nous remercions M. Harvey Gabriel de 
la réserve de Kanesatake [Oka] de nous 
avoir fait parvenir ce fac-similé publié en 
format de poche des pages 99 à 235 de 
l’original de l’autobiographie qu’Amand 
Parent avait fait paraître en 1887 après 
47 ans d’activité en tant que pasteur 
méthodiste. Comme la version originale 
ne se trouve que dans les bibliothèques 
spécialisées, cette réédition centrée sur la 
vie des Autochtones à Oka il y a 140 ans 
est fort bienvenue. C’est la Kanesatake 
United Church qui en a pris l’initiative 
soutenue par son Église. La description 
des lieux et de la vie de la communauté 
est assez détaillée et présente un intérêt 
historique certain. De plus, l’ouvrage 
reproduit intégralement plusieurs les 
planches qui illustraient l’état de lieux 
à cette époque reculée. L’oeuvre de 
Parent est aussi intéressante dans ses 
cent premières pages car elle offre un 
témoignage de première main sur les 
débuts de la Mission de Grande-Ligne 
et de certains désaccords survenus parmi 
ses ouvriers. Cette partie aussi aurait 
méritée d’être reproduite mais dépas-
sait les objectifs particuliers de cette 
réédition. À cause de sa richesse, toute 
l’oeuvre en fait mériterait qu’on en fasse 
une traduction pour la rendre accessible 
aux gens d’aujourd’hui. Peut-être cela 
se concrétisera-t-il un jour?

Jean-Louis Lalonde

Olivier Bauer, 
L’hostie, une passion québécoise, 
Montréal, Éditions Liber, 2011, 
83 p. 

Cette courte œuvre d’Oliver Bauer, 
protestant professeur à l’Université 
de Montréal, présente l’hostie dans sa 
dimension culturelle. « J’ai voulu savoir 
comment elle remplit les églises, puis 
comment elle sortit des églises, pour 
devenir tour à tour un instrument poli-
tique, un sacre, une œuvre d’art, une 
nourriture diététique, bref, une part de 
l’identité du Québec » (p. 7). Il rappelle 
que pour les protestants réformés, le 
Christ n’est pas dans le pain et le vin 
« mais dans la communauté qui les par-
tage et les consomme » (p.13). Il entre-
prend ensuite un survol de la présence 
de l’hostie dans la culture québécoise 
depuis la Nouvelle-France. Il s’attarde 
un peu sur l’épisode de profanation de 
l’hostie au moment des Rébellions, les 
soldats britanniques « ont renversé les 
hosties sur le plancher, et les ont percées 
à coup de baïonnettes » (citation, p. 34), 
touchant ainsi un point sensible, bles-
sant aussi bien catholiques que Patriotes 
peu favorables à l’Église. Même si l’au-
teur nous prévient qu’il a laissé de côté 
bien des histoires et des traditions »  
(p. 8), il aurait été intéressant de sou-
ligner au moins les « profanations » 
analogues de Chiniquy (cf Therrien 
dans DLB, p. 188) ou les protestations 
qu’avait amenées la brochure du pas-
teur Beaudon lors du congrès eucharis-
tique de 1944 à Saint-Hyacinthe (Non! 
Nous ne pouvons nous agenouiller) qui 
avait révolté bien des catholiques (et 
certains protestants sur place) au-delà 
de l’endroit où ils s’étaient manifestés 
(voir historique de la paroisse) ou plus 
modestement, celle d’un colporteur qui 
reste assis au moment de l’élévation du 
Saint-Sacrement. Ce n’est qu’à la fin du  
19e s. que le mot devient juron. L’auteur 
emprunte une touche humoristique 
tout au long de l’ouvrage ce qui lui per-
met mine de rien une certaine distance 
critique par rapport à son sujet. Au 
lecteur de voir si une tel survol culturel 
l’intéresse. 

JLL


